CORRESPONDANCE  SECRETTE 

Entre  t Ahbé  deFERMOUTy  [ Abbé  MaUU 
éC  Madame  de  PolïgNaC. 

^ , I , „ ,1  - - — 

lettre 

D E Mb..  L' a b b Ê MAÜRÎ^ 
A M^  L’ABBÉ  DE  VERMONT. 

Dt  Londres , le* 

^^OUT  efl:  perdu  , Monfieur,  à moins  d un 
coup  du  Ciel  y ou  d’une  reffource^e  génie 
telle  qu’en  auroit  pu  concevoir  1 intrépide 
Lamoignon  y l’adroit  Maupeou  j ou  bien 
l’impérieux  ChoifeuL  Je  ne  vois  p<is  con)'*’ 
ment  on  arrêtera  la  courfe  rapide  de  i Af«* 
femblée  prétendue  Nationale.  Galonné  ^ lê 
fubtil  Galonné , ne  fait  plus  que^  réfoudre* 
Los  Anglais  le  voient  de  mauvais  œil;  êc 
Il  les  fugitifs  ne  fe  fuffent  pas  habillés  à 
l’Aglaife  , & n’euffent  pas  jargonné  la  lan- 
gue du  pays  ^ il  leur  feroit  peut  être  arrivé 
quelqu’aventure  défagréable.  A propos  > 
vous  favez  que  le  Duc  de  eft  ici  ; nous 
nous  fomnies  rencontres  dai^  le  Paquebot 
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de  Calais  l Douvres!  Nom  nous  obfervions 
déjà  depuis  long  tems  fans  nous  recon- 
noître.  Le  Duc  & toute  fa  fuite  avoient  les 
cheveux  coupés  en  jockei,  & le  telle  du 
coflume  étoit  conforme  a la  coelFure  : pour 
moi,  i’avois  un  habit  de  Quakers,  & une 
perruque  ronde  fans  poudre.  Cette  malca* 
rade  nous  auroit  fort  égayés  dans  tout  autre 
tems  ; mais  je  vous  allure  que  nous  avons 
gardé  le  férieux  le  plus  auftere.  Nous  en- 
tendions certains  difcours  à nos  cotés  ,^qui 
nous  faifoient  trembler.  Ces  Anglais  lont 
fous  de  la  liberté  ; & je  crors , Dieu  me 
pardonne,  que  maintenant  i s em  ra  e 
roient  volontiers  les  Parifiens.  Pour  moi , 
M.  l’Abbé,  je  les  donne  de  bon  cœun  a 
tous  les ï>onï  tous  les  maux  qu  ils 

nous  ont  faits.  ..  ^ 

Informez- nous  , de  grâce  , du  fucqes  d 

votre  voyage  ; car  je  tremble  que 

la  Ducheffe  de  P n’ait 

l’incognito  avec  allez  d’exaaitude.  Je  çon- 
Zs  ils  Lorrains , je  ne  ferai 

le  vons  feree  établi  quelque  jart,  .ous 
pourrez  régler  notre  corre  « /' 

^ Vous  favez  combien  je  vous  fuis  dévou  . 

Signé,  l’Abbé  du  R.... 
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REPONSE  ■ 

J)i£  M^.  VJBBE  DE  KERMOf^T  ^ 

' A M\  L’ABBÉ  MAURl. 


De  Ba[te  , le., Août  17^9* 


Je  n’ai  qu  un  moment  pour  vous  répon- 
dre,  mon  cher  Abbé;  nous  avons  crevé 
tous  les  chevaux  de  pofte  pour  fortir  de 
France,  6c  fans  un  petit  ftratagême  , nous 
étions  pris.  Nous  avons  vu  It  Genevois  a 
Bafle......  Maispaffans  , la  tête  me  taurne. 

De  Bafte  nous  nous  fommes  rendus  a 
Turin  > 6c  quoique  ie  tra}et  fuit  un  peu 
long,  de  Turin  nous  fomme?^  revenus  à 
Balle.  Reçus  par-tout  froidement  > nous  ne 
favons  où  aller.  J’aurois  fouhaite  que  noua 
euilicns  été  en  Italie;  mais  les  tances, 
doivent  s’y  rendre  ; nous  ignorons  comment 
ils  fu pportent  leur  difgrace.  Ou  tes  a afiez 
mal  accueillis,  à Bruxelles , à Mous  6c  à 


Namur.  * ^ ^ . 

Je  ne  défefpere  cependant  pas -tourna- iaa 

encoïc.  La  garde  ua  fang  froid  i i- 


roirâble. Devions-nous  nous  attendre 

? chofestourneroient  ainfi , & étoit-U 
poffible  deJes  prévoir! 

^ On  débite  ici  que  la  ConfHtution  eft  faite, 
■rt  d autres  ! Vous  devez  vous  rappelJer  ce 
que  nous  difions  à ce  fujet  dans  les  Bof- 
qüets  de  Trianon.  La  France  ne  feroit  donc 
plus  peuplée  que  de  Bourgeois!  N’eft-ce 
pas  une  horreur  en  politique  ? 

Penfez,  moucher  Abbé,  à écrire  quel- 
que chofe  de  bien  fort , bien  foudroyantÉ 
pour  abattre  le  parti  qui  a juré  notre  perte 
& amener , s’il  eft  poffible  , le  Peuple  dé 
notre  côté.  Nous  ferons  peut-être  un  jour 
torts  de  notre  difgrace  ! 

Madame  la  Du....  de  Pol.....  tranquillife 
autant  qu’elle  peut  fa  famille.  Certainement 
B^our  peu  que  les  ehofes  tournent  à bien  en 
P rance,  elle  fera  rappellée  à la  Cour, 

Si  vous  trouviez  à Londres  un  jeune 
homme  bien  délié  , qui  fut  l’Anglais , l’Al- 
lemand , 1 Italien  & le  Français,  vous  nous 
i onvÊfrîez  incontinent#  Vous  pourrez  mê- 
me  lui  faire  des  avances  s’il  en  a befoin. 
Lans  le  tems  vous  ferez  inftruit  de  tout. 

Madame  la  DuchelTe  compte  toujours  fur 
Votre  zele. 


Je  fuis,  mon  cher  Abbé,  V.  T.  H S 

&D.  L.D.L.  R.  ■ • 


(J) 

Billet  de  Madame  de  Folignac  ^ încliis  dans 
la  Lettre  de  P Abbé  de  frmont, 

L'Abbé  vous  dit  vrai;  je  compte  fur 
vous  plus  que  jamais , & vous  prie  d’en- 
tretenir Galonné  & nos  autres  amis  dans 
les  bons  principes,  & de  me  faire  favoir  ce 
quMs  penfent  de  tout  ce  qui  fe  paffe, 

V.  A.  ETE 


'note  de  L’EDITEUR. 

• X 

I-'ES  tenis  de  troubles  & d’intrigues  font 
paffés.  Verfailles  s’efl:  délivré  des  vers  ron- 
geurs qui,  peu  à peu  , dévoroient  le  bien 
public.  Le  Peuple  s’eft  lafTé  de  fesTers  , & 
le  bon  Roi  des  Français  s’eft  montré  à Ton 
Peuple  comme  fon  ami. 

Que  !a  Tourbe  des  Courtifans , -vrais 
fang-fuès  du  Peuple^  dirparoiffel  Qu’ils 
aillent  chercher  un  aHle  chez  le  féroce 
Lambefc  ; ôc  fur- tout  qu’ils  fe  fouviennent 
que  les  Français  , idolâtres  de  leurs  Rois, 
puniront  déformais  tous  ceux  qui  pour- 
roient  les.  tromper  ! 

Lorfque  le  Peuple  eft  las  de  fervir  des 
maîtres  ufuriers,  il  fe  comporte  comme  le 
Pâyen  de  la  Fable  fuivance. 
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V H O M M:  E 
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L*I  D O L E DE  B O 1 S- 

ER  TAIS  Payen  chez  fuî  gardoit  un  D îeu  de  bols  * 
-De  ces  Dieux  qui  lont  fourds>  bien  qu’ayant  des 
oreilles. 

Le  Payen  cependant  s^en  promettoit  merveilles. 

Il  lui  coûroit  autant  que  trois  -, 

Ce  n’éteit  que  vœux  & qu’ofîrandes  » 
Sacrifices  de  Bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  Idole , quel  qu’il  fût. 

N^avoit  eu  cuifine  £ graffe  ; 

Sans  que  pour  tout  ce  culte  à fon  Hôte  il  échût 
Succefïîon  , trélbr,  gain  an  jeu,  nulle  grâce. 

Bien  plus , fi  pour  un  fou  d’orage  en  qu’élqu’endroîr 
S’^amafibît  d’une  ou  d’autre  forte  » 

L’homme  en  avoir  fa  part,  ôc  fa  bourfe  en  fouffroit  à, 
< La  pitance  du  Dieu  n’en  étoit  pas  moins  forte. 

A îâ  fin  fe  fâchant  de  n’en  obtenir  rien  > 

Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  î’idoîe, 

•^Le  trouve  rempli  d’or.  Quand  je  t’ai  fait  du  bien  % 
M’as  ru  valu  J dît-il,  feulement  une  obole 
Ya,  fors  de  mon  logis  ; cherche  d’autres  autels. 

Tu  reffembks  aux  Naturels 
Malheureux  J grofiiers  ÔC  Itupides: 
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( 7 ) 

On  n^en  pèut  lïen  îîfer  qu’avec  îe  bStôîl, 

Plus  je  te  remplilTois  J plus  mes  mains  étoîeiit  VüîdeSB 
J’ai  bien  fait  de  changer  de  ton. 

La  Fontaînsi 

Signé,  LE  Faucheux  , Editeur. 


Rue  Percée,  N’.  21. 


De  l’Ioiprimeriede  Vau-îïrb  rainé. 
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